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M I f f i j 4 JUIN 1868. 

U u l l c t l i f i p o l i t i q u e . 

^lous avoDs'repjniduit^ à litre de simple 
rumeur et sait» y donner grande créance, 
un arliele du» Pay» annonçant l'orre/siation, 
à Rouen, dé trots individus, « plus que 
soupçonnés • de méditer un attentat contre 
l'E.npi reur, CeMe, nouvelle a été démentie, 
en ntème temps, par le âlonitevi. le Conr 
tttutionnel et le Journal dft Détais. Il 
faut reconnaître cependant qu'elle était 
assezaccréditée à Paris, puisque deux au
tre» journaux. I» Presse ei VEv-nemtnt, y 
ont (hit allusion le même soir (pu le Pays; 
mais ce dernier en a profilé p.mr exécuter 
une sortie vto'ente contre les anciens 
parti* qu'il accuei l d'exciter à l'assassi 
nat. t>n n'esi pas plus maladroit, et il sem
blerait vraiment que Us homme» du Pays 
veulent mériter, par leurs exagérations, 
celte, qualifical^o"» de , « sans rulollts de 
l'Emma » qui leur était donnée naguère 
par un tie leurs'adversaires. 

t e Corps législatif a adopté, à l'unani-
mitêées ' volant* et en nue seule séance, le 
prolei.de loi qui réduit de moitié la V x e 
de^s.'dépêches télégraphiques Ainsi, entre 
bureaux d'un même département, un lélé-
grnnsme de 30 mots ne coûtera plus q te 
îSOcenlimes à partir du Ier nove nbre 18Î59-, 
entre bureaux, quelconques de l'empire, 
une dépêche de 20 mois ne sera payée que 
1 . fr a ne. 

C'est un progrès, mais c'est un progrès 
létal et insuffisant comme tous ceux qui 
se font en France. Combien d'années de
vrons nous alten Ire encore pour que l'on 
puisse envoyer, pour 50 centimes, une dé
pêche par tout Je pays ? 

-Le Corps législatif a consacré sa'séance 
dfhjer a la •discussion générale» du qua
trième réseau des chemins de fer. Ou sait 
que les eotiœsaiens sur lesquelles l'as-em-
btêe va délibérer .-ont exclusivement affé
rentes à la Compagnie ds l'Ouest. Il est 
à croire que les députés des autres régions 
affirmeront non seulement les droits cor
rélatifs des autres Compagnies, mais la 

faculté réservée aux associations locales 
de participer aux subventions du Trésor. . 

Nous lisons dans le rapport de M Gres-
sier, sur le projet de loi relatif à l'em
prunt de «00 millions : 

« Eu résume, I avenir des finances de la 
France doit être envisagée par le Corps 
législatif, sans fausso inquiétude, mais 
cependant avec le ferme prupos d'obtenir 
eiiliu cet équilibre, si vante par tous en 
théorie, mais qu'il a d e jusqu'ici si diffi
cile de rencontrer dans la pratique. 

• Pour atteindre avec sûr. té ce but né
cessaire, il faut que le Corps législatif se 
montre sévère pour toute augmentation de 
dépenses, il faut que chaque ministre se 
fasse un devoir de venir en aide au minis
tre des finances; qu'il devienne eu quel
que sorie le prupie lutnistre des finances 
de son département et te plus énergique 
contrôleur de ses dèp> n^e* ; qu'il renonce 
à <:eiw- legrellable habi'udeé en p'opos.r 
chaque année l'augmentation, et qu'il ail 
enfin p rpetuflieuieui présente à la pensée 
celle vérité, que seules les bonnes financés 
assurent la prospérité à l'intérieur et la 
puissance à l'extérieur. » 

Sur plusieurs points de l'Europe, ofl si-
gna'e des mai.if. étalions sans importance. 
Cîeftamsique lun.Ji Paleriae a etele théalie 
d'une agi anon suivie de rixes. Quelques 
magasins se sont fermes. Il y a eu des 
arrestation.-,. Celle agitation provenait du 
relus de plusieurs marchands d'accepter 
en payement une fai'sse monnaie de bronza 
mise frauduleusement en circulation. Au
jourd'hui, la ville est parfaitement tran
quille. 

Quant au prétendu soulèvement de Ta-
zane en Bosnie, il se reauil à un refus 
d'acquillemeut des in pots, auquel les 
chrétiens et les musulmans ont pris éga
lement part. 

J. REBOUX. 

II. le directeur-général de l'Œuvre des 
E( oies d'Orienl adresse la lettre suivante à 
\'Vni"n : 

s Paris, 29 mai 1868. 
• Monsieur le rédacteur, 

• Vous avez eu, dans les premiers mois 

da cette année, l'obligeance de reproduire ' 
les appels faits à la charité par Mgr l'ar
chevêque d'Alger eu faveur de ses pauvres 
A.abrs. ; ;. 
( • A ia suite de ces appels, 'nous avons 
reçu la somme de deux cent Cliquante 
milje francs, qui nous sont venus de >ous 
les ïôjnts de la France, depuis le com
mencement de janvier jusqu'à la fin 
d'avril. 

• Vers le commencement du mois de 
mai, le chiffre des offrande* J subi Un ra
lentissement qui s'exp ique par les incer-
litudes qui ont semble peser un m ment 
sur l'avenir des orphelinats crées par Mgr 
Laxigerie. 

» Maintenant que ces incertitudes sont 
dissipées par las assurances* tonnelles et 
renerees dugouverneînent de l'Empeieur, 
tous les caihonques sentiront plus que 
jamais la nécessite de toutentr tes'œuvies 
commencées en Algérie par le vénérable 
préiat. 

> Je ne crois, du reste, pouvoir mieux 
expliquer ma pensée à cet égard. qa'<n 
j.lignant >ci la bure que me l-it ' l'Vnin-
ni-ur de m'adiesseraujourd qui même Mgr 
l'archevêque d'Alger. 

• A,r:eez. monsieur le té'lacieM>, IVx-
pression de ma considération disû guée. 

* L'bbbe SOUBIBAN!>UÏ, 
• Directeur-général «V i Œuvre des 

È oies d Orient. » 
• Parts, le i 8 mai 1868. 

• Mon cher ami, 
» Je viens encore renouveler mon appel 

à la char>le de vus souscripteur» el à la 
votre. 

»' Je me suis abstenu de le faire, depuis 
près de deux mus , à cause île» difficultés 
qui avaient surgi tout d un coip eu Algé
rie, et qui paraissaient menacer, dans un 
avenir prochain, l'ixis euce des. asiles ou 
j avais n cueilli les orphelins et les veuves 
indigènes.. 

» Aujourd'hui, grâce à Dieu, après des 
ex, iieations- réciproques, je stis coaipleie-
ineut rassure a cet égard. 

> J'ai reçu du gouveruemeit de l'Empe
reur l'assurance la plu» foi nielle que mes 
établissements char.tables seront respec
tes, et que toute liberté uie sera laissée 
pour eu fonder de nouveaux eu territoire 
civil. J ai, de plus, la certitude que les 
orpheuns ne me seront pas • n.;ves, et que. 
s'il s'élève à leur égard queJqies difficul
tés, les tribunaux Seuls sérum appelés a 
les icsoudie. C'est ce que je demandais, 
certain d'avance que les tribunaux ne peu
vent que consacrer nos droits. 

'» Ce sont là des résultats acquis, aussi 
heureux que considérables, il n'est per 
sonne en Algérie qui ne les eïi regardés 

comme impossibles, il y a six .mois seule
ment, et je ne puis qu'en être profondé
ment reconnaissant au gouvernement de 
l'Empereur. Tout - le monde sait, en effet, 
quevtcs difficultés avaient été opposées 
jusqu'ici aux relations, même de simple 
charité, eniie lé clergé catholique et les 
indigènes. 

• Relativement aux fonda lions à faire 
en territoire arabe, la liberté m'en cs,t 
aussi reconnue en principe Ces fondations 
seront seulement soumises, non, pas à 
l'arbitraire, qui n'est acceptable pour per
sonne, mais aux < dispositions légales qui 
• régissent les établissements de même 
» nature tant en France qu'en Algérie.,,» 
Ce sont >es termes mêmes de la déclara
tion que j.'ai reçue. 

» Voila d».m. mon cher ami, l'aurore 
d'une ère nouvelle, et po.tr la charité, ca
tholique l'assurance d'un avenir meil
leur. 

» Ce qui importe maintenant, c 'eslde 
nous meure pmii ,ue ien l A l'œuvre,"île 
consolider, d'améliorer, de dével. p(.er nos 
asiles cliartiiib e>; ei j ' ne puis l'emre-
prendre que par le c n oui s des calao -
hques de France. 

» Je letrr dirais vo'ori'iers, si je pouvais 
leur l'aire entendre m., voix : c'est de Vous 
niainienaiit qu'il dépend d'assurer à la 
oe«se «te fEfffise, de ses œuvre*, de" ta 
charité ca-holique. eu Algérie, un triom
phe cô-nplel. J'ai olileuu la reconnnissaiice 
des principes: maiscési i eu si je,ne puis 
les applique r,dans les faits, si j*( suis 
i onlrainl de laisser se dissoudre les or
phelinats, les asik-s «rue j-'ai fondes. Si je 
suis obligé d'eu fermer les portes aux or
phelins, aux veuves, aux vieillards qui 
s'y piésenieronl chaque jour. 

> Pour moi, mon chei ami, rien ne me 
coûtera pour empêcher ce résultat. 

» Je ne veux pas d'un seul jour de 
repos : je prends des aujourd'hui le bour
don du Frère quêteur, et je tends la main, 
sans honte, pour mes pauvres orphelins, 
pour les vieillards, pour les veuves, pour 
les malades, pour les affames de ce pau
vre peuple arabe, dont je tue suis fait le 
père dans mon diocèse. 

' J'espère que le concours da tous les 
hommes de foi et de cœur ne me manquera 
pas et qu'ils voudront, en unis-aut leurs 
efforts aux miens, donner une marque 
publique de leur sympa lue à la cause que 
j'ai soutenue et a laquelle, avec la grâce 
de Dieu, je ne ferai pas défaut. 

» Veuillez croire, mon cher ami, à tous 
mes sentiments : de reconnaissance et 
d'affection les plus dévoués. 

» f CHARUES, archevêque d'Alger. 
> Les offrandes pour l'Algérie continue

ront d'être reçues au secrétariat de l'CKn-
vre des Ecoles d Orient, rue du Regard, 
12, Pans. • 

Monseigneur Lavigeorie a du receveir^ à 
Pans, l'adresse suivante, signée à Sidi-
bel Abbés, que nous fait connaître la Ce-
zette du Min, et qui sera suivie d'autres 
manifestations de mène caractère de la 
part des colons algériens. 

< Stdi-bel Abbés, le 30 mai 1868. 
* Monseigneur, 

> Nous avons lu, avec une émotion .que 
rien ne saurait décrire, la lettre que Voire. 
Grandeur a daigne adresser à la GijaMs 
du /Jfï<fc-. X 

> Est-il besoin de,-dire que nous adhé
rons de cœiir et dame à la noble coà-
duite de Votre Grandeur ? 

» Grande et sainte est la casse qai dicte 
de p»»reijs sentiments. •• - . • - , • > . . 
i i Mouseigiieur,i dans la lutte entre la 

barbarie «i la civ ijisaiioq. lune dans-le^-
q m l e Voi n- Grandeur tompt- comme t'jso 
d. s pl is puissants athlètes, la colonie tout 
én'fièr'e est b vos vô'es, »o is r.emerciaitt 
d av-iir, sans découragement comme sans 
crainte, f«ii v o f e devoir de atoyon, de 
p>eiat et de ch^e len. 

» Nous sommes avec le plus proioasl 
respect, 

• Monseigneur, 
»Oe Voire Grandeur, 

» Les très-humbles et très-obéissants 
serviteurs. » ' ' 

wnsf 

A Monsieur le directeur du Journal et 
Roubaix. 

Paris, 3 juin. 
La nouvelle du jour est la solution pa

cifique dé l'affaire tunisienne. Le bey de 
Tunis a accepte les conditions qui loi 
étaient proposées e l l e consul de France a 
repris ses relations diplomatiques. G*est l i 
une nouvell« «1. ux (ois favorable, car, 
outre qu'elle annonce que les intérêts de 
nos nationaux sont sauvegardés, eWe épar
gne peut être t à la France la nécessité 
toujout* coûteuse d'une intervention. 

Le Pays est un journal si peu lu et si 
peu connu que pour attirer l'attention sur 
lui (lest oblige de produire certains' effets 
qui, s'ilselaient produits par d'auires,con-
duiraienl probablement leurs auteurs je-
vaut les tribunaux correctionnels. El mê
me on n'a appris que hier matin, par le 
démenti et la commdnVca'iion, adressés 
aur journaux parle migislère de l'inté
rieur, la fausse nouvelle publiée avant-hier 
par le Pays, journal de l'Empire. Le ftoy» 
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(Suite. — Voir le JOURNAL ne UOUBAIX 

dis 3 juin 1S68. 

— Eh bien, grand-père, avez-vous pesé 
la chose? demanda la femme Valkieis en 
ent/aQt dans une chambre où le, vieillard 
bt trouvait assis devant une table, les yeux 
ffxés,,*uf quelques, uépieis. 

— J'ai tant réfléchi, que j'en suis pres
que hebelé, Marie. Votre pruynsit^on 
m'effraye!» 

'— Mais, grand-père, observa la femme 
avec inquiétude, il nous faut prendre un* 
résuAaitioo pour sortir d'embarras. 

— fin effet ; mais le moyen de trouver 
ces cinq cents francs ? Si nous pouvions 
gagner du temps, peut être échapper! ns-
nous a la resolution fatale ! 

— Non, il n'y a plus de délai à espérer. 
Vous voyez par la lettre du marchand dé 
produit* pharmaceutiques qu'il est très-
mécontent, parce que, deux fois déjà, nous 
n'avons pas pu tenir nos promesses de 
payement. Il ecrn qu'il viendra lui-même. 
lundi, pour avoir sou argent, et il faut 
qu'à tout prix nous tâchions de le Satis
faite, sinon il dirait de non? des horreurs 
dans le village. D'ailleurs, il ne veut plus 
l'Himir de médicaments, et la pharmacie 
d'Adolphe n'est plus très-bien assorte. 
A ho us. soyez raisonnable, c'est te dernier 
sacrifice. 

— Grever notre maison! soupira le 
vieillard ; mettre en danger la dot de 
Françoise et noua prép rer peut-être à 
tous un avenir de misère ! Ma conscience 
ne me r proche a i-elle pas cette impru
dence f • 

— Je comprends, grand père, que vous 
hesr'i 2 à employer ce moyen extrême; 
mais pourquoi serions-(MUS* sr craintifs ? 
Les affairesil'Ado'phe commencent à aller 
bien. La guérisou u.iraco euse du curé a 
fait pari, r de lui avec faveur jusque dans 
les communes avoismautes. Giàee a la 
l'iotnouou du notaire, il a de nombreux 
ei de bons clients. Apres la nouvelle an
née, nous"avons pu payer toutes nos pe
tites délies ei même le compte du char 
penlier. Loisqu'on avance ainsi avec u» 
s u c é s toujours «toussant, ou peut avoir 
confiance d-ms l'avenir. Grevons donc uo-
Ire.jduiisoii d'une pente rente et ne crat 
guofu rien. Peut-être, à la nouvelle année 

• 

prochaine, pourrons-nous dej» iâ dégre
ver. 

— Oui, Marie, dit le grant-pére, j'ac
céderais peut-être à votre déûr, ma s il 
y a une raison particulière qu me retient. 
Nous ne pouvons pas disposer de notre 
propriété selon notre bon piajur. 

— Comment cela ? 
— Nous n'avons pas réfléchi que Fran

çoise est encore mineure. Pour pouvoir 
hypothéquer la maison, nous devrions con
voquer ié conseil de famil le . . . et M. Heu-
veis en fait punie. 

La femme Valkiers poussa un soupir, 
et une pénible surprisa se peignit sur son 
visage. 

— En effet, M. Heuvéls est membre de 
noire Conseil de famille, di. elle ; par 
conséquent, il faudra lui dévoiler notre 
misère, et il nous refuserait probablement 
les moyens d'y pourvuir. Il nos» est hos
tile et nous fait tout le tort qu'il peut. Je 
le depior • du louil du cœur, et je lai par
donne son injustice ; mais je ié veux pas 
qu'il au a prendre une décistu» sur le sort 
de mes enfouis. 

— Ei cependant, Marie, tous ne pou
vons grever nos biens qu'avec t'iiih rvm-
itou du conseil de faintl e , la loi est for
me le. 

Sans paraître écouter ce que disait le 
vieillard, la leinuie Valkiers cjuluiua lout 
haut ses n flexions. 

— M. Heures est la seule cause du 
chagrin qui lègue ici. Maigre les rujsons 
que nous avons de remercier Dieu de sa 
boute pour nous, pourquoi AJoipbe est-il 
toujours melan-oiique ? pourquoi les suc
cès qu'il obiteni duos sa cari ère ne peu
vent ils le délivrer du chagrin secret qui 
le poursuit? Pdf ce qu'il souffie de se voir 

ainsi l'objet de l'inimitié de son confrère. 
d'un homme qui a été l'ami intime de son 
père. , 

- ^ H J » un moyen, répondit le vieil
lard ; mais il ne vous parai ra peut-être 
pas moins désagréable que l'autre, et il 
e.-l également extrême. Le notaire et sa 
famille nous témoignent'depuis quelques 
mois l'amitié la plus généreuse et sans 
doute la plus sincère. Si no*is le priions 
de nous prêter cinq cents fiancs pour six 
mois ou peur un an, pensez-vous. Marie, 
qu'il nous les refuserait ? 

- Ap>es un moment de réflexion, la fem
me Valkieis balbutia avec une sorte de 
découragement . 

— Aller demander du secoure aux seuls' 
amis véritables que nous ayons ! 

— Mais si on ne pouvait pas demander 
du seoo ira à sus amis, en cas de besoin, à 
qui dope puurr.iii-nt) avoir recours ? 

— F.nire amis, l'argent est chose fà 
che se, grand Bête. Et si le notaire relu 
sait, alors il s'éloignerait de nous cerrai 
nemeul. 

— Je ne c o i s pas Marie, que nous 
ayons a craindre un ri fus Le notaire e-
t es-riche; le prêt que nous a Ions lui 
demander est pour tui une somma iiisigui-
lianle. Il tait son possible pour nous cou-
vatnee de plus en plus que nous avons en 
lui un ami sincère; il a une confiance 
sans bornes < eu l'avenir d'Adolphe ; il le 
recommande ei le protège partou où !• 
peut. Et il nous refuserait ut. pareil ser
vice ! Allons, Marie, une pareille démarchf-
e&t cer.es dcsaxreable ; mats, quand on 
est dans le besoin, il ne faut pas être trop 
sutcepiiulu 

La veuve Valkiers. quoiqu'elle redoutât 
l'impressiou défavorable que cette de

mande pouvait produire sur l'esprit du 
notaire, secoua la tête en signe d'adhésion, 
et • royait réellement approuver la résolu
tion du vieillard ; mais en ce moment la 
por e s'ouvrit, et Françoise parut en 
disant : 

— Mère, le notaire est là ; il désire 
vous parler seuls, à vous et a grand-père. 
Je l'ai conduit au salon. 

Les deux vieilles gens échangèrent un 
regard de joyeuse surprise, comme pour 
se dire q ié l'occasion, de parler d'un e m 
prunt venait s'offrir d'elle-même fort à 
propos. 

' — #Je ne comprends pas quelle peut 
être l'intention du notaire, murmura Fran
çoise avec une sorte de inéconl^uieroeut,; 
il est tout en noir, avec une cravata 
blanche et des gants blancs. Ou dirait 
qu'il vient remplir ici un message solennel 
pour nous. 

— -Ces' pourtant bien simple, reprit la 
veuve en souriant ; c'est demain la fêle 
de la mère de Constance. Je sais que le 
nirojet du notaire est de reu#«ir ce soir 
quelques-uns de ses meilleurs amis à un 
joyeux festin pour célébrer la fête 4 e sa 
lenviie 

Tout en disant ces mots, el'e avait c(jé|à 
lait quilques pas dans le vestibule; le 
^rami-père tenait la porte du salon et lui 
taisait signe de se hâter. 

Françoise s'éloigna en secouant la lêle 
d'un air de doute, et les deux vieillards 
entrèrent dans la pièce ou le notaire les 
attendait. 

Lanière d'Ado'phe crutdevoir lui rendra 
sou invitation plus facile en lui disant : 

— Vous prenez vraiment trop de peine, 
Tonsieur; entre amis, on peut bien se 
passer un peu de ceremouie. Nous BOUS 
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